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I


– ET elle ? demanda, après quelques instants de silence, le Commandeur.

Je ne répondis pas tout de suite. Mais mon hésitation aurait fini par lui paraître suspecte. Je me décidai donc.

– De qui souhaitez-vous que je vous parle ? De Sa Majesté la reine ? ou bien de la princesse ? De Son Altesse la princesse Amparida ?

– De la reine ? À quoi bon ! je n’ai qu’à ouvrir les journaux pour constater qu’elle est toujours en exil, en Algérie.

– De la princesse, alors ? Mais je vous avertis que ce ne sont point des nouvelles toutes fraîches que je vais être en mesure de vous donner d’elle.

– Donnez toujours ! Quand l’avez-vous vue, pour la dernière fois ?

– Un peu avant mon départ de l’Île.

– Nous sommes en décembre. Vous êtes parti de là-bas en septembre. Cela va donc faire dans les quatre mois environ ?

– Oui, à peu près, dans les quatre mois.

– Elle se trouvait naturellement toujours à Nossi-Bé ?

– Oui ! Toujours à Nossi-Bé.

– Et… Comment était-elle ?

Je le regardai bien en face.

– Plus belle que jamais.

Maintenant, le Commandeur s’était tu. Ce fut à moi qu’incomba la charge d’alimenter la conversation.

– Que désirez-vous encore savoir ? Mon interlocuteur haussa les épaules.

– Vous me le demandez ? Mais tout, mon Dieu ! Tout ce qu’il vous sera possible de m’apprendre !

Je m’efforçais de gagner encore du temps.

– Tout ? Ce sera peut-être assez long ! Et puis, estimez-vous qu’un endroit comme celui-ci convienne bien à une conversation de ce genre ?

Il eut le même haussement d’épaules lassé.

– Et pourquoi pas ? Commencez toujours ! Nous verrons bien. Si je le juge nécessaire, je serai le premier à vous proposer un autre lieu. N’importe lequel ! Chez moi, par exemple. Vous le savez, nous n’en sommes pas à plus de quatre kilomètres. L’essentiel, n’est-ce pas, est de ne point retarder davantage l’instant où vous allez me raconter… Elle est toujours à Nossi-Bé, m’avez-vous dit ?

– Toujours à Nossi-Bé.

– Mais alors, ce projet de mariage ?

– Je crois pouvoir vous affirmer qu’il n’en est plus question.

– Ah bah ! Et du fait de qui ?

– Du fait de la princesse, croit-on. Moi, je suis en état de vous affirmer que c’est du fait de Sa Majesté.

Une sorte de soupir de soulagement sembla sortir de la poitrine du Commandeur.

– Ce serait la reine elle-même qui s’y serait opposée ?

– Oui.

– Après en avoir pris elle-même l’initiative ?

– Oui.

– Étrange ! Bien étrange ! Et pouvez-vous me dire à peu près à quelle date ?

– Je le peux. Très exactement le 12 avril dernier.

Il y eut un silence, que le Commandeur finit par rompre d’une voix un peu altérée.

– Le 12 avril ? Comment le savez-vous ?

– J’espère, lui dis-je, que vous n’allez pas être mécontent des raisons que je vais vous fournir de ne pas douter de ma mémoire. Au mois de juillet, écoutez-moi bien, j’étais titulaire du service du sceau privé au Gouvernement général à Tananarive, et comme tel chargé de la correspondance avec Sa Majesté, la reine, à Alger. Ce fut ainsi que j’eus connaissance de la lettre par laquelle cette dernière décidait de ne pas donner suite au projet d’union de la princesse sa fille. Cette résolution ne fut pas sans doute sans causer quelque surprise, puisque c’était la reine en personne qui avait pris l’initiative de ce mariage. Mais dois-je poursuivre ? De tels détails n’ont-ils pas pour vous quelque chose d’un peu oiseux ?

Le Commandeur se borna à me répondre :

– Continuez, au contraire, je vous en supplie. Cette date du 12 avril à laquelle vous venez de faire allusion, n’est-elle pas, si mes souvenirs sont exacts, celle du fatodra, la date de la fameuse cérémonie de l’échange du Sang ?

Dois-je confesser que je ne fus pas autrement surpris de la précision de sa mémoire ? Je crus bon, néanmoins, d’en marquer quelque étonnement.

– Je crois bien que c’est de cette date en effet qu’il s’agit. Mais je peux, pour plus de sûreté, vérifier…

– Ce n’est pas la peine, répondit-il, ayant souri. J’ai des raisons de me souvenir de l’exactitude de cette date. Mais, en avez-vous une idée ? Quelle heure est-il donc ?

 
			




Nous avions dîné au restaurant Lafayette. Puis, nous étions venus nous asseoir à la terrasse d’Albrighi, le fameux café-glacier de Toulouse.

Il y avait un peu plus de vingt ans que nous nous connaissions, puisque j’étais depuis trois années à Madagascar, lorsque le Commandeur y était arrivé, au mois d’octobre 1886, sur l’invitation de mon chef d’alors, M. Joël Le Savoureux, vice-résident à Tamatave. Les événements avaient donc voulu que j’eusse été presque toujours mêlé aux affaires susceptibles d’intéresser le Commandeur.

Par la suite, j’avais eu à cœur de ne point interrompre cette tradition. Depuis vingt années, chaque fois que j’étais venu en congé en France, je n’avais jamais manqué d’y rencontrer mon vieil ami, faisant au besoin le voyage de Toulouse, sa ville d’origine, où il avait fini par se retirer. Venant moi-même de prendre ma retraite, je l’avais informé de ma prochaine arrivée. Il m’avait immédiatement répondu que, le plus tôt possible, il espérait bien ma visite.

Vingt-quatre années ! Nous étions en 1910. Né en 1839, le Commandeur avait donc soixante et onze ans. Je venais d’atteindre la soixantaine. Il m’attendait, selon son habitude, à la sortie de la gare Matabiau. Familièrement, il me prit le bras, trouvant ainsi le moyen de se hausser quelque peu afin de remédier à la légère exiguïté de sa taille.

Nous n’avions pas eu à discuter, pour notre soirée, d’un programme qui n’avait jamais été modifié. Un fiacre était là. J’y chargeai ma valise. Il nous déposa à l’hôtel du Petit Louvre, où j’avais l’habitude de descendre. Nous gagnâmes ensuite à pied le restaurant Lafayette. Notre table, toujours la même, y était retenue.

– Alors, quoi de nouveau là-bas ?

– Rien de particulier. Si, une chose, pourtant.

– Laquelle ?

– Est-ce que vous vous rendez compte que c’est la dernière fois que vous me posez cette question ?

Il y avait une certaine mélancolie dans le sourire avec lequel il me répondit :

– Oui, hélas ! la dernière fois !

 
			



Sans lui permettre de trop le remarquer, j’examinais avec plus d’attention mon compagnon. On ne pouvait dire qu’il eût changé, depuis notre dernière rencontre. Il était toujours mis de la même façon : macfarlane identique, à petite pèlerine noire retombant sur les épaules ; cravate-plastron, noire également. Bien entendu, il avait à la boutonnière les insignes de commandeur de l’ordre de la reine Ranavalo Manjaka. Sa moustache à l’impériale avait peut-être blanchi, mais si peu. Beaucoup moins en tout cas que la mienne. D’où venait alors cette espèce de tristesse que j’étais certain d’avoir discernée sur son visage ? Peut-être, tout simplement, de mon allusion inconsidérée à mon prochain départ de là-bas.

M’efforçant de lui donner le change, ce fut sur mon ton le plus enjoué que je dis :

– Pouvez-vous deviner à quoi je songe ? À cette soirée de Maevatanana, la veille de notre arrivée à Majunga. Notre résident général, M. Le Myre de Vilers avait bien voulu m’accorder l’autorisation de vous accompagner. Regardant la France, vous vous embarquiez sur le Salazie, un des meilleurs transports des Messageries Maritimes, qui levait l’ancre le surlendemain.

Il avait souri.

– Si je me rappelle ! dit-il. Mais pourquoi est-ce à cette soirée-là, parmi tant d’autres, que vous faites allusion ?

– Pourquoi ? Parce que maintenant, figurez-vous, j’ai presque aussi soif que ce soir-là. C’est curieux, à Toulouse, en décembre ! ne trouvez-vous pas ?

Le Commandeur frappa dans ses mains. Le maître d’hôtel apparut.

– Un mandarin-curaçao pour monsieur ! ordonna-t-il.

Et me souriant de nouveau :

– Ma mémoire, vous le voyez, est aussi fidèle que la vôtre ; c’était bien un mandarin-curaçao que vous aviez commandé ce soir-là, dès notre arrivée à l’hôtel de Maevatanana ?

 
			




À la terrasse de l’Albrighi, où, l’on s’en souvient, après notre dîner, nous étions venus nous attabler, ce fut la même question que, de nouveau, il me posa.

– Quelle heure est-il donc ?

– Dix heures ! Pas tout à fait, peut-être.

Sa main s’était emparée de la mienne.

– Je m’en rends compte. Vous avez raison. Cet endroit n’est vraiment pas celui qui peut convenir à la conversation que nous projetons d’avoir, si vous n’êtes pas trop fatigué, bien entendu. Allons chez moi, ainsi que je vous l’avais proposé, oui, allons chez moi !

Devant l’Albrighi, il y avait toujours des fiacres. Le Commandeur en héla un.

– Grande-Rue-Saint-Michel, au coin du boulevard du Sud. Vous savez que ce n’est pas précisément la porte à côté, mon ami.

*

Un drôle de brouillard jaunâtre s’était levé dans la direction du pont des Demoiselles. Il ne se dissipa que pour permettre à la lune de surgir dans tout son éclat. Merveilleuse lune hivernale ! Comme Maevatanana et sa torpeur torride étaient loin !

– Est-ce toujours M. Gélis qui est directeur de la maison d’arrêt ? demandai-je, alors que nous passions devant celle-ci, une robuste bâtisse de briques, flanquée de deux tours carrées, surmontées au centre d’un drapeau de zinc.

– Toujours ! Mais pourquoi cette question ? Sans doute pour me prouver une fois de plus l’infaillibilité de votre mémoire.

– Erreur, grave erreur ! uniquement parce que je suis chargé d’une commission pour M. Gélis, de la part de son collègue, le directeur de la prison de Tananarive.

– Vous m’en direz tant ! Il n’est pas mauvais d’avoir des relations dans tous les mondes. Je prendrai rendez-vous avec M. Gélis, chez qui je vous conduirai dès demain. Nous en profiterons pour aller voir ensuite notre vieil ami M. Phrasenges, le pharmacien, à qui, lors de votre dernier passage, vous aviez bien voulu accorder un article pour son journal, le Réveil du Sud. Pourquoi ne lui en donneriez-vous pas un second ?

– Je verrai, j’examinerai la question. Et pourquoi ne me conduiriez-vous pas également avenue Grampel, au bureau de tabac tenu par cette bonne Mme Syrieix, la belle-sœur de notre ami Gustave Fréjaville ?

Le Commandeur me menaça du doigt.

– Vous n’êtes qu’un petit intrigant ! Encore la perspective de copie à placer ! Vous n’allez pas me faire croire, n’est-ce pas, que vous n’avez pas déjà appris que Fréjaville, grâce à l’intervention de son beau-frère, Maurice Reclus, chef du cabinet du ministre Louis Barthou, est actuellement tout-puissant au Journal des Débats, où il vient de se voir confier la rubrique du cirque et du music-hall. C’est entendu, nous irons également demain chez Mme Syrieix. Voilà une journée qui s’annonce comme bien remplie !

– Entendu ! Mais est-ce que nous ne sommes pas arrivés ? Ne voilà-t-il pas déjà la villa Gabès ?

La villa Gabès ! Tel était le nom du domaine du Commandeur. Aujourd’hui encore, après cinquante années, je présume qu’elle a dû demeurer la même.

Qu’on imagine un pavillon à étage unique, s’enfonçant dans une sorte d’oasis rococo, avec des palmiers qu’on aurait dit en zinc, comme le drapeau de la maison centrale. Une extraordinaire émotion s’empara de moi, lorsque je poussai la grille d’entrée.

– Eh ! fit le Commandeur goguenard, un peu plus de prudence dans vos mouvements, voulez-vous ! Si quelque chose avait été changé ici, depuis votre dernière venue !

– Changé ? Vous savez bien que ce n’est pas possible !

Il murmura, d’une voix un peu rauque.

– Non ! Ce n’est guère possible, en effet.

– Il y a assez de lune, dis-je, ne lui en demandant même pas l’autorisation, pour me permettre, sans plus attendre, d’aller jusqu’au fond du jardin.

Sans plus tarder, je m’engageai dans les allées touffues. J’y cheminai avec lenteur, jusqu’à ce que j’eusse atteint mon endroit de prédilection. Il s’agissait d’une vasque octogone, encadrée par deux bizarres dragons en majolique, et que couronnait une divinité juchée au sommet d’une rocaille, le tout ayant assez souffert des injures du temps. Que faisait ici tout ce morne attirail mythologique ? Que faisais-je moi-même, dans ce singulier jardinet toulousain ? Bien avisé qui aurait pu me le dire ! Je savais seulement que chaque fois que j’étais venu ici, j’aurais passé volontiers le reste de ma nuit dans ces arbustes entre les branches desquels luisaient des étoiles bleuâtres, au bord de cette eau morte à la surface de laquelle de sombres bulles, avec un bruit sourd, s’en venaient de temps à autre éclater.

– Allons, finis-je par murmurer à regret, et bien que je sache mon hôte disposé à tolérer toutes mes fantaisies, il serait peut-être convenable de m’en aller retrouver le maître de céans.

Son cabinet de travail se trouvait au premier étage de la villa. Les fenêtres en étaient déjà éclairées.

– Ne m’en veuillez pas ! dis-je en y pénétrant Mais vous connaissez le faible que j’ai toujours eu pour…

Je ne pus en dire davantage. Une sourde exclamation venait de m’échapper. En même temps, remplie de reproche, la voix du Commandeur s’était élevée :

– Eh bien, qu’y a-t-il, ami cher ? Chez qui croyez-vous donc être descendu ?

 
			



Chez qui ? J’aurais dû m’en souvenir, en effet. Mais, pour m’excuser, qu’on imagine tout de même le spectacle qui venait de m’accueillir. Le Commandeur était bien là, oui, effectivement, assis devant son bureau, dans un haut fauteuil Voltaire. Il me considérait d’un regard empli à la fois d’affectueux reproche et de raillerie.

En même temps, de la même voix moqueuse, il me disait :

– Excusez-moi ! J’ai tenu à vous prouver, ainsi qu’à moi d’ailleurs, que j’avais conservé quelque dextérité dans des exercices dont j’aurais tout de même cru que vous auriez gardé davantage le souvenir.

Quelque dextérité ? Il n’exagérait point. Détail, en effet, qui méritait d’être signalé, la tête du Commandeur n’était plus, comme normalement elle aurait dû y être, au sommet de son cou. Elle reposait sur ses genoux. Ce fut là qu’il la prit entre ses deux mains pour la remettre à sa place normale, avec la plus parfaite nonchalance.

– Il est vrai, poursuivit-il, que vous n’étiez point au camp de Souadiram, où, je crois bien, c’est la première fois que je me suis livré à cette expérience. Mais vous m’avez certainement vu y procéder d’autres fois.

– Ah ! N’anticipons point, s’il vous plaît. Le camp de Souadiram, il est exact que je n’ai pas eu la chance d’y être. Mais pourquoi ? N’y a-t-il pas eu un peu de votre faute ? N’était-ce pas parce que j’avais quitté Tamatave une semaine auparavant ? Et dans quel but ? Afin de me rendre auprès de notre résident général, M. Le Myre de Vilers, pour que rien ne manquât à la réalisation de vos projets.

– De quoi il me semble vous avoir toujours gardé toute la reconnaissance qui vous était due.

– Je suis certain, par ailleurs, que vous n’avez pas conservé un trop mauvais souvenir de votre séjour à Tamatave.

– Ni des relations que vous m’avez permis d’y nouer. Parmi lesquelles le commandant de la gendarmerie, cet excellent capitaine Gaudelette.

– Ni, n’est-ce pas, du lieutenant de vaisseau Buchard ?

– Pas plus que de Son Excellence le gouverneur du camp de Souadiram, Son Excellence – reprenez-moi, si je me trompe – Son Excellence Rajndryamapancery. Dans l’évocation des événements qui peuvent suivre, nous ferons le serment vous et moi, n’est-ce pas, de n’avoir recours que le moins possible à cette terrible langue malgache, ennemie jurée de la mémoire et de la phonétique ?

– Je vous le promets. Mais, cet engagement pris, j’aurai une véritable peine à vous avouer…

– Mon Dieu, laquelle ?

– Vous ne me paraissez pas avoir gardé un souvenir très vif de l’une des personnalités les plus sympathiques du Tamatave de cette époque. Ne devinez-vous point ?

– Si, à peu près. « Champagne ! Champagne et Veuve Clicquot » ! N’est-ce pas ?

Je ne pus m’empêcher de rire. De quelle injustice ne venais-je pas d’être sur le point de me rendre coupable ? Avoir risqué d’accuser le Commandeur d’oubli à l’égard de cette pittoresque et extraordinaire princesse Juliette, reine des Sakalaves, actuellement déchue et exilée à Tamatave ? Pour mériter le pardon de mon ami, le plus simple n’était-il point de transcrire tout bonnement les lignes si hautes en couleur que dans son livre sur Madagascar il lui avait consacrées ?

« Cette princesse, y a-t-il écrit, était déjà très âgée quand je la vis, et j’ai eu, il y a quelque temps, le regret d’apprendre sa mort. Qu’on se figure Alexandre Dumas père en femme ; mais plus grosse encore, un mastodonte qui pouvait à peine se mouvoir. Cela ne l’empêchait pas d’avoir beaucoup de gaieté, de vivacité et d’esprit. Elle avait été élevée à Bourbon et parlait parfaitement le français. De plus, catholique très fervente, elle n’aurait jamais manqué ni la messe ni un office.

« Dès qu’elle m’aperçut, elle s’écria de sa bonne grosse voix réjouie :

« – Champagne ! Champagne et Veuve Clicquot !

« Car, à Madagascar, le Champagne joue toujours un très grand rôle. On prétend même qu’il est des villes où l’on en boit plus qu’il ne s’en fabrique en France… 1 »

La princesse Juliette avait été détrônée par le chef hova Raïnilaïarivony, présentement premier ministre et mari constitutionnel de la reine Ranavalo Manjaka, l’un des hommes les plus pernicieux de l’époque, inféodé à l’influence britannique, et contre lequel en conséquence le Commandeur allait avoir à engager une lutte de tous les instants, lutte, ainsi qu’on va pouvoir le constater, qui ne devait pas trop tourner à son désavantage, pas plus qu’à celui de la France. Raïnilaïarivony ! Dès à présent qu’on prenne garde de ne plus oublier ce nom !

 
			




Parmi les invités que nous retrouvions au cours des soirées de cette exquise Mme Gaudelette, dis-je, vous vous souvenez certainement des frères Bontemps, propriétaires de la plus importante maison de commerce de Tamatave.

– Je vais tâcher de vous prouver que je suis loin de les avoir oubliés, pas plus d’ailleurs que M. Alibert, Henri Alibert, représentant de la Compagnie des Messageries Maritimes, qui venait de recevoir la croix pour le sauvetage d’un navire qui, à l’instar du Saint-Géran, le vaisseau de la chère Virginie, s’était jeté sur la côte est de la Grande-Ile. Mais, vous-même, vous souvenez-vous… ?

– Je vous vois venir. Vous allez certainement me parler d’un autre de mes compatriotes, qui a rendu lui aussi les plus grands services à la Colonie.

– M. Laisné de la Couronne, n’est-ce pas ?

– Oui, M. Laisné de la Couronne, fondateur de ce vaillant journal la Cloche, qui grâce à votre intervention auprès de M. Le Myre de Vilers, a été mis à même de continuer un effort qu’il n’aurait pas été capable de poursuivre longtemps. Vous voyez que les Français de Madagascar ne sont pas forcément des ingrats, et que leur reconnaissance demeure intacte pour ceux qui les ont d’une façon quelconque secondés.

J’étais prêt à poursuivre mon petit dithyrambe quand je me rendis compte de son inutilité. J’étais seul dans le cabinet de travail du Commandeur. Ce dernier venait de s’éclipser par la porte qu’il avait laissée entrebâillée, la porte de l’escalier menant au rez-de-chaussée et au sous-sol.

Alors, à mon tour, moi aussi je quittai mon fauteuil. Ayant ouvert l’une des portes-fenêtres, je m’en vins m’accouder au balcon. Cette nuit d’hiver était d’une douceur, d’une limpidité vraiment merveilleuses. Elle s’était totalement dégagée des buées rousses qui au moment de notre arrivée flottaient au-dessus du lit de la Garonne. Seul un coassement de grenouille venait rompre, de temps à autre, le silence du parc. La vasque octogone scintillait entre les feuillages. Tendres et singulières nuits, véritablement, que celles de la villa Gabès !…

 
			



– Champagne ! Champagne et Veuve Clicquot.

Le Commandeur était de retour, et me manifestait ainsi sa présence. Mais, au lieu de sa tête, c’était à présent une paire de bouteilles qu’il tenait à la main, des bouteilles au goulot rugueux enrobé de papier doré.

Les ayant déposées sur la table, il me les désigna goguenard.

– Je vous avais promis tout à l’heure, déclarait-il, de vous prouver que je n’avais pas oublié les lauriers des frères Bontemps. Ce sont eux, en effet, vous le savez aussi bien que moi, qui ont introduit le Champagne à Madagascar. Ils ont même imaginé de donner à ce breuvage le nom de la reine, de sorte que, jusqu’à la conquête de la Grande-Ile par nos troupes et à la ruine de la dynastie, il n’y a pas eu de repas tant soit peu sélect, de Tamatave à Tananarive, sans Champagne Ranavalo III. Mais voulez-vous m’aider à mettre ces bouteilles à même de nous apporter sans trop de retard leur pétillante collaboration ?

Bien qu’elles ne tinssent point leur origine de l’un des entrepôts des frères Bontemps, mais tout simplement de quelque magasin de Toulouse, ce ne fut point sans une sorte de solennité que nous procédâmes à la mise en perce de ces deux estimables flacons. Il y avait également de la gravité dans la façon dont nous choquâmes ensuite nos coupes. Ce fut tout juste si la mémoire de la reine Ranavalo ne fut point invoquée. Pour ma part j’avais la certitude que la minute décisive de cette nuit n’allait plus tarder à sonner.

Et, cependant, le Commandeur continuait à garder le silence. Quant à moi, littéralement, je n’en pouvais plus. Cette fois, j’étais prêt à l’éclairer sur tout ce que j’avais appris, sur tout ce dont je pouvais me douter.

Encore eût-il fallu qu’il se décidât à parler ! Cette minute arriverait bien à sonner.

– Et elle ? se borna-t-il à demander de nouveau.

– Elle ? murmurai-je, d’une voix que j’aurais voulue plus affermie.

– Elle, oui ! Vous avez idée de qui il s’agit, je pense ? Vous n’allez pas me dire que, cette question-là, vous ne vous attendiez pas à m’entendre vous la poser une fois de plus. Comme si nous étions venus ici pour autre chose !

– Elle ? C’est bien de la princesse Amparida que vous voulez me parler, je suppose ?

Il eut un petit rire nerveux.

– De qui voudriez-vous que ce fût ? Oui, de la princesse Amparida. Comment avez-vous pu vous figurer qu’il ne serait point question d’elle ce soir ?

– Je croyais vous avoir répondu.

– Elle est toujours à Nossi-Bé, n’est-ce pas ? C’est bien ce que vous m’avez répondu tout à l’heure, à la terrasse de l’Albrighi.

– Oui, à Nossi-Bé. C’est-à-dire…

– C’est-à-dire quoi ?

Je réussis à balbutier :

– Pas exactement à Nossi-Bé, si vous voulez. Mais, ce qui revient à peu près au même, à Nossi-Komba.




1- À la Cour de Madagascar, Magie et Diplomatie. Librairie Ch. Delagrave, Paris, 1896.









II


CAZENEUVE, Bernard-Marius Cazeneuve, tels étaient le nom et les prénoms du Commandeur.

Il était né à Toulouse, le 12 octobre 1839. Les événements auxquels nous venons de faire allusion remontaient à 1886, époque de son séjour à Madagascar. Il avait donc alors quarante-sept ans. Il en avait soixante-huit en 1907, date de ma visite à la villa Gabès.

Que l’on se réfère au livre du Commandeur cité précédemment. À la page de garde, au-dessous du titre « Du même Auteur », on pourra lire l’impressionnante énumération de ses œuvres :

Calendrier perpétuel instantané pour toutes les époques avant et après Jésus-Christ, approuvé et recommandé par la Société astronomique de France. Charles Delagrave, éditeur.

Table astronomique pour trouver toutes les éclipses passées et futures, éditée par la Société astronomique de France, approuvée par Camille Flammarion.

Règle à latitudes et longitudes, et Horaire universel instantané. Charles Delagrave, éditeur.

Le Calculateur Cazeneuve. Appareil pour faire instantanément toutes les opérations arithmétiques, sans poser aucun chiffre et sans consulter les règles des calculs. Appareil indispensable aux professeurs, aux banquiers, aux commerçants et dans toutes les familles. Charles Delagrave, éditeur.

Méthode instantanée pour trouver l’intérêt de n’importe quelle somme pour tous les taux et pour n’importe quel nombre de jours. Ce tableau se met dans tous les portefeuilles de poche. Charles Delagrave, éditeur.

Appareil pour transformer les pentes métriques en degrés du cercle, et les degrés du cercle en pentes métriques. Charles Delagrave, éditeur.

Lunomètre Cazeneuve, perpétuel et universel, pour trouver rage de la Lune, le lever et le coucher de cet astre pour toutes les parties du globe. Charles Delagrave, éditeur.

Astranographe Cazeneuve, permettant de résoudre instantanément tous les problèmes qui s’adressent à la sphère terrestre. E. Berteaux, éditeur.

Astrolabe Cazeneuve, règle mécanique mobile donnant sans calcul pour tous les jours la hauteur d’un astre au-dessus de l’horizon et l’heure de son passage au méridien pour toutes les latitudes et sa distance du pôle. E. Berteaux, éditeur.

 
			



Lorsque la reine Ranavalo Manjaka décida de confier les soins de sa santé à Marius Cazeneuve, elle fut donc loin de s’adresser au premier venu. Le titre de Commandeur de son ordre qu’elle lui décerna par la suite et qui devait demeurer accolé tout le reste de sa vie au nom du grand illusionniste toulousain fut donc tout autre chose qu’un témoignage d’engouement fantaisiste, de fugitive passion inspirés à une jeune femme romanesque par celui en qui elle plaça sa confiance, comme ne manquèrent pas de l’insinuer ceux qui s’efforcèrent de rompre l’influence qu’il avait prise sur elle.

Illusionniste, vient-il d’être dit ? Oui, et pourquoi ne pas s’enorgueillir d’une telle dénomination ? À l’époque où le génial Robert Houdin s’apprêtait à disparaître d’une scène qu’il avait tellement contribué à illustrer, l’étoile de Marius Cazeneuve commençait à jeter ses feux les plus étincelants. Le prodigieux sorcier du palais royal vient à peine de prendre sa retraite. Mais il laisse toute ouverte la voie dans laquelle va s’engager celui qui a l’audace de vouloir marcher sur ses traces.

Magie et Diplomatie. Tel est le sous-titre du livre de Marius Cazeneuve. Tels sont les deux mots qui résument également la surprenante carrière de Robert Houdin. L’un des épisodes les plus étonnants de son existence est celui où, sous le second Empire, il accepte de venir en Algérie, utilisant en apparence leurs propres procédés pour contrebattre l’influence néfaste des marabouts. Il ouvre ainsi la voie dans laquelle va s’engager, vingt ans plus tard, Marius Cazeneuve. Il n’est peut-être pas mauvais de résumer les péripéties par lesquelles l’humble petit Languedocien s’était préparé à ce singulier apostolat.

Illusionnisme, magie blanche, prestidigitation, autant de termes à peu près identiques, autant de synonymes pour désigner la destinée du personnage qui ne va plus être désormais pour nous que le Commandeur. Efforçons-nous de retracer les étapes principales de cette existence avant de parvenir à son tournant décisif, celui qui va être marqué par son arrivée à Madagascar.

 
			



Né à Toulouse, au 20 de la rue des Blanchers, près de l’endroit où soixante-treize ans plus tard il devait mourir, ce fut démuni de tous les biens de ce monde que Marius Cazeneuve pénétra dans la vie. Autodidacte, tel était le terme qui paraissait devoir le mieux lui convenir, sans que rien de péjoratif s’y attachât. Il ne pourrait, bien au contraire, que mettre en valeur les peu communes facultés d’assimilation du Commandeur, en particulier ses dons d’imagination romanesque, ce pouvoir d’inspirer la sympathie qui lui permit, contre vents et marées, dans les circonstances les plus délicates, de surmonter les innombrables difficultés qu’un malin plaisir semblait prendre à tâche de susciter sans cesse sous ses pas.

Ce fut aux côtés d’un des plus grands illusionnistes de l’époque, le célèbre Bartolomeo Bosco, qu’âgé de moins de quinze ans, Marius Cazeneuve débuta, au théâtre Moncaurel, dans sa ville natale. Dès lors, il brûle glorieusement les étapes. En 1863, il a à peine vingt-quatre ans, il est admis à donner une séance d’escamotage aux Tuileries, en présence de Napoléon III.

L’homme probablement le plus décoré de toute l’Europe. Cazeneuve est sans doute également celui qui s’est produit devant le plus grand nombre de têtes couronnées. En 1865, c’est devant le czar qu’il est admis à faire preuve de ses dons déjà inimitables. En 1866, à Constantinople, c’est devant le sultan. En 1870, il est convoqué à Rome par le roi Victor-Emmanuel. Mais sa plus grande fierté sera d’avoir pris la parole en Sorbonne. C’est là qu’il prétend administrer la preuve que son art n’a rien de commun avec celui des vulgaires bateleurs.

Le 21 août 1878, dans le grand amphithéâtre de l’illustre maison, c’est aux délégués des instituteurs de France qu’il s’adresse, et l’on va voir avec quelle habileté il saura conquérir leurs applaudissements. « Messieurs, leur dit-il, champion du bon sens contre des préjugés funestes, je me vois appelé à reproduire des expériences que je destinais depuis longtemps à faire éclater par des manifestations décisives, le triomphe de la raison sur les aberrations et les supercheries de la superstition. Et cela, dans quelle enceinte ? Dans cette Sorbonne, toute retentissante encore de la parole impérissable des maîtres les plus illustres. Et devant quel auditoire ? Devant vous, messieurs, vous les délégués des instituteurs de la France entière, c’est-à-dire devant l’auditoire le plus enviable, car il me représente, confondues dans un dévouement de chaque jour, la science et l’âme même de la patrie… Messieurs les instituteurs, je salue en vous le travail, je salue en vous le progrès, je salue en vous notre patrie bien-aimée, la France républicaine. »

Il n’est pas très difficile d’imaginer les acclamations par lesquelles furent saluées ces paroles. On était au lendemain du 16 mai. Au lieu de la faction radicale, si c’était la monarchie de Mac-Mahon qui avait encore détenu le pouvoir, peut-être Marius Cazeneuve ne se serait-il point laissé emporter par un enthousiasme dont il s’était pudiquement gardé devant le czar, devant Napoléon III et même le roi Victor-Emmanuel ? Mais pourquoi ne serions-nous pas prisonniers de sincérités successives ? Celui qui n’allait plus tarder à devenir le Commandeur n’en avait point fini de se commettre avec la race des souverains.

Nous sommes en 1886, année qui va être pour Marius Cazeneuve celle de sa plus prodigieuse aventure. Mais peut-être convient-il de lui laisser tout simplement la parole.

 
			



« Je me reposais à la Réunion, écrit-il, d’un voyage autour du monde (le quatrième), quand je reçus une lettre ainsi conçue de M. Joël Le Savoureux, vice-résident français à Tamatave. »


Vohémar, 29 juin 1886.

Monsieur,

Conformément à ma promesse, je vous ai écrit de Madagascar ; mais contrairement à mon attente, je ne suis pas monté à Tananarive ; je n’ai donc pas entretenu M. le Résident général de votre intéressant et patriotique projet.

Je suis à Vohémar pour une quinzaine de jours ; je monterai probablement à la capitale ; mais ne sera-t-il pas trop tard ? Serez-vous encore dans l’océan Indien ? Écrivez-moi à Tamatave.
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